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l’itinéraire de Gérard Tiry en quête du réel
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Gérard Tiry a trois passions : l’Ici, l’Ailleurs et le Réel. Son premier, L’Ici, fut longtemps Le
Touquet-Paris Plage avec la voile et par-dessus tout le vent et les mers bouillonnantes. Son
second, l’Ailleurs, fut l’Asie, Le Pacifique et l’Afrique. Son troisième, le Réel, fut sa description
sans fin par l’écriture. Et son Tout est un fabuleux Cabinet de Curiosités essayant de montrer
le réel dans tous ses états. Parmi les très nombreux pièces « insolites et bizarres » que
Gérard Tiry a réunies, je n’en ai arbitrairement choisi et photographiées que quelques unes en
essayant de retrouver l’essence même de ce qu’est un Cabinet de Curiosités dans lequel, un
jour, vous pourrez vous immerger, au Musée d’Histoire Naturelle de Lille qui abritera le legs
que Gérard Tiry lui a fait.
L’Ici. Le Touquet-Paris Plage et la Manche…
Il va débarquer à l’âge d’un an au Touquet-Paris Plage pour plus de 70 ans. Ses premiers souvenirs
remontent à 1929 quand il avait 8 ans. L’entrée de l’Hôtel Picardy était, pour sa famille et lui-même,
une scène de spectacle à elle seule, avec son ballet de Rolls-Royce, atterris par ferry à Boulogne sur
mer, avec chauffeur en livrée, ses gentlemen en smoking, ses dames en manteaux de fourrures, ses
petits lords Fauntleroy de son âge avec leurs nurses en tenue, toutes et tous atterries par avion sur
l’aérodrome du Touquet-Paris Plage. Et lui de rêver devant cet hôtel de 500 chambres dont 50 avec
piscine particulière, construit en 6 mois en 1929 par 1 200 ouvriers spécialisés et dont le service était
assuré par 300 personnes ! De cet hôtel, il ne reste que quelques vieilles cartes postales. Pour lui, le
souvenir le plus vivace et le plus excitant du Touquet-Paris Plage, reste celui du vent et de la voile en mer
bouillonnante lors des traversées vers l’Angleterre avec son bateau ancré en baie de Canche. Fin mars
2010, quand il eut connaissance de l’avis de tempête sur la Côte d’Opale, il réserva, au Touquet-Paris
Plage, une chambre en bord de Manche pour 3 jours afin de contempler cette mer blanche et sublime
dans un vent d’anthologie. à son retour, le « vous n’avez vraiment pas eu de chance avec le temps » l’a
fait beaucoup sourire !
L’Ailleurs. L’Asie, le Pacifique, l’Afrique…
En 1950, avocat de métier, il entreprend à l’âge de trente
ans, après la lecture du Pèlerinage aux sources de Lanza
Del Vasto, un long voyage en Inde, peu de temps après
l’assassinat de Gandhi. L’Inde, un pays vivant suivant la
même mythologie et la même religion depuis 5000 ans, dont
la pensée foisonnante reste difficile à saisir pour un européen.
En 1962, il décide de parcourir le monde afin d’essayer de
comprendre cette planète qui lui servait de refuge pendant
son « bref passage » sur terre. Ce fut l’Iran, l’Afghanistan,
la Birmanie, le Cambodge, le Vietnam, la Chine, le Tibet,
le Japon, l’Afrique et ce fut aussi et peut-être surtout, à
Denver aux USA où il participa, pendant plusieurs années,
aux séminaires de l’Institut de Sémantique Générale d’Alfred
Korzybski [1]. Il prit conscience que la pensée occidentale
estime qu’elle se suffit à elle-même, provoquant en de
nombreuses circonstances, une réaction de repli voire de
rejet au contact de ce qui lui est étranger. Le mode de pensée
de plusieurs milliards d’êtres humains n’entrant pas dans les
concepts platoniciens et aristotéliciens, semble aux antipodes
de notre pensée occidentale, alors qu’il n’est souvent qu’un
aspect complémentaire que nous écartons par nos choix.
Ainsi, « lorsque le miroir se brise, chaque morceau, a son
image à l’instar de chacune des perles du collier d’Indra, en
provoquant son propre reflet, ainsi que les images captées
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Le Réel…
Avec les théories physiques les plus modernes,
l’appréhension du Réel semble toujours pour
Gérard Tiry, « impossible mais cependant…
pas tout à fait impossible » aurait ajouté
Samuel Becket ! Il a d’ailleurs consacré à cette
appréhension du réel, une grande partie de son énergie créatrice avec la rédaction de Connaître le Réel.
Mythes ou Réalités [2] en 1994, L’Apprentissage du Réel en éducation [3] en 1997, Approche du Réel [4]
en 2002, Du Réel à la vie intérieure [5] en 2010. Pour faire court, je dirai qu’au XXe siècle les plus savants
étaient déchirés entre deux théories incompatibles : la Théorie de la relativité générale d’Einstein et son
espace-temps à quatre dimensions et la Théorie quantique de la superposition de multiples situations,
les unes aux autres. Il propose d’ailleurs un exemple de ce qu’est la superposition, exemple que vous
pourrez expérimenter personnellement lors d’un cocktail très animé, où tout le monde parle en même
temps. Vous pourrez tenir avec votre interlocuteur une conversation claire et précise en entendant avec
une intensité amoindrie les autres bruits, alors que les conversations ont la même intensité que la vôtre.
Vous pourrez avoir l’impression que seule votre conversation existe alors qu’un observateur extérieur
les verrait et les entendrait au beau milieu d’un brouhaha incohérent de paroles. Mais au début du XXIe
siècle, tout le monde est tombé d’accord, pour dépasser ce conflit, avec la Théorie des cordes et ses dix
dimensions, première théorie à vouloir expliquer le tout de l’univers. La matière serait faite de cordes
minuscules et invisibles comme celles produisant de la musique. La nature ne serait alors que notes
de musiques jouées par ces super cordes dans un univers symphonique identique à celui d’Odyssée de
l’espace 2001, le film de Stanley Kubrick avec la musique de György Ligeti ! Mais cette théorie, faisant
partie en réalité d’une théorie beaucoup plus vaste à onze dimensions celle-là, a déjà été écartée au
profit de la Théorie des univers parallèles où l’univers n’est plus une symphonie mais une membrane.
Cette nouvelle théorie ne peut cependant tout expliquer de l’univers mais nous savons maintenant avec
elle qu’il peut exister des univers multiples, chacun avec des lois physiques spécifiques. « Le nôtre
flotterait parmi les autres comme une bulle dans un océan d’autres bulles ». Mais, dès le quatrième siècle
avant JC, Platon nous avait prévenu en affirmant qu’il y a « peu de choses qu’il faille craindre davantage
que d’apporter la moindre innovation dans l’ordre établi » !
Le cabinet de curiosités…
Le cabinet de curiosités est né au
17e siècle avec la découverte de l’Océan
Pacifique par Magellan et Cook qui
ramenèrent de leurs expéditions des
objets usuels de la vie quotidienne, des
coquillages, des pièces archéologiques
et ethnographiques, rares et curieuses
n’ayant auparavant jamais été vus. Le
premier cabinet de curiosités conçu en
1660 par le père De Molinet à l’abbaye
de Sainte Geneviève, fut visité par des
amateurs de ces curiosités naturelles
provenant de différentes civilisations
mais aussi de différents continents.
Un cabinet de curiosités n’est pas une
collection. Si celle-ci réunit des objets de
même nature tout en étant différents les
uns des autres comme une collection de
timbres, de disques, de papillons ou de
tout ce que vous voudrez, un cabinet de
curiosités est un lieu de recueil d’objets
de cultures et de civilisations différentes et d’objets traditionnels certes, mais toujours insolites car la
plupart du temps non étiquetés et classés. L’ambition du cabinet de curiosités est de décrire, sans fin, le
réel dans tous ses états. Ces objets uniques en leur genre sont cependant différents les uns des autres
quand ils se présentent aux voyageurs, tel ce cache-sexe de guerrier !
En cela, Gérard Tiry pense que la nature et le cerveau humain sont, à eux seuls, des cabinets de
curiosités. Il n’a d’ailleurs pas d’idée préconçue et il acquiert tout ce qui l’étonne. Parfois, beaucoup
plus tard, en écoutant une émission de radio ou de télévision, en lisant un journal, un magazine ou
un livre, brutalement, cet objet lui revient à l’esprit associé à d’autres objets. Il se sent alors comme
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un kaléidoscope que l’on secoue en y découvrant des associations nouvelles et fécondes proches de la
pensée magique. Ces associations et ces contradictions renforcent l’étrangeté d’un monde chaotique qui
sera le terreau même de sa créativité. L’objet découvert devient un objet d’exception, ni vivant ni tout
à fait mort mais par nature, bizarre car gardant sa singularité et une vie propre. Gérard Tiry n’est pas
linéaire dans sa pensée parce que pour lui, le linéaire planifié débouche sur l’accumulation et la mort.
Pourtant le cabinet de curiosités est voué lui aussi à sa disparition avec celle de l’art traditionnel, car le
voyage n’est plus fait pour le voyageur mais pour le touriste. L’exemple du Timor et de ses révolutions
successives depuis 40 ans est en ce sens éloquent. Les familles fortunées mais ruinées de ce pays ont dû
vendre de nombreux objets traditionnels pour survivre. D’autres ont été volés avec la même intention et
se sont retrouvés sur le marché des « galeristes, amateurs d’art » à des prix oscillant dans une fourchette
de 1 Franc au Timor pour 1 000 Francs de l’époque à Paris ou dans d’autres capitales. Depuis, le dernier
avatar de ces vols organisés se pratique avec le dynamitage des temples de Palmyre et la revente de
leurs contenus aux « galeristes, professionnels d’art » ! Face à cela, la production d’objets traditionnels,
là et d’ ailleurs, essaie de satisfaire des touristes qui ne viennent plus.
L’oiseau du Pacifique… Ou il n’y pas de couleurs
dans la nature mais seulement dans notre cerveau…
Cet oiseau des îles du Pacifique
a été traité en Angleterre sous
le règne de la Reine Victoria.
Son plumage ne contient aucun
pigment originel d’où sa parfaite
conservation. Cet oiseau crée sa
propre couleur en décomposant
la lumière par lesmicroplaquettes
de son plumage. Et pourtant
La couleur n’est pas dans la
nature mais seulement dans
notre cerveau. Cette affirmation
de Gérard Tiry dans Le Réel et
la Mort choquera peut être tous
ceux qui, avec Claude Ptolémée
au deuxième siècle après JC, ont
admis, une fois pour toutes que
le soleil se levait chaque matin et
se couchait chaque soir comme
s’il continuait de tourner autour d’une terre toujours au centre de l’univers. Depuis bientôt un demi-
siècle, il est admis que la couleur-lumière est le résultat de la rencontre d’ondes électromagnétiques en
provenance du soleil avec la matière absorbante (totalement pour le noir) ou réfléchissante (totalement
pour le blanc). Ces phénomènes sont enregistrés par les récepteurs de la rétine, porteurs de pigments,
rouge pour les cônes et bleu et vert pour les bâtonnets, qui seront activés par les photons du rayonnement
lumineux. Ces récepteurs, codés dans notre patrimoine génétique, permettent ainsi la perception du
Rouge, du Vert et du Bleu dont les combinaisons déboucheront sur l’ensemble du spectre des couleurs.
Ces signaux sont transmis à la partie postérieure et occipitale du cerveau et pour les utilisateurs de
GPS, très précisément à l’aire V4 où la symbolisation des couleurs va s’associer, en temps réel et en
permanence, à celle des formes et des surfaces. Nos réactions sont donc strictement individuelles et
aussi personnelles que nos empreintes digitales. Il serait donc plus correct de dire « je vois cet oiseau
comme bleu » que de dire « cet oiseau est vert ». Mais « le soleil se lève » et « cet oiseau est vert » sont
solidement ancrés au plus profond de notre cerveau… alors que seule la couleur s’y trouve réellement. Le
mot « vert » est solidement ancré dans notre mémoire mais « le mot n’est pas la chose » aime à rappeler
Gérard Tiry en citant Une Carte n’est pas le Territoire d’Alfred Korzybski [1].
Les Mannequins des Iles Célèbes et le culte des morts…
Il y a 2000 ans dans les iles Célèbes du Pacifique, les Toradjas creusaient, dans la falaise surplombant
leurs villages, des excavations destinées aux morts et dans les quelles ils plaçaient des mannequins
de bois appuyés à une rambarde. Ces mannequins d’1,22 m dits Tau-Tau symbolisaient les ancêtres
défunts de la communauté Sulawesi regardant vivre leur village. La conscience des ancêtres regardait
ainsi en permanence la vie de leurs enfants et petits-enfants. A la même époque mais en d’autres
lieux, Saint Augustin parlait de notre Statue intérieure contenant nos ancêtres. Ce titre a été repris
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par François Jacob, Prix Nobel de Médecine 1965, dans un texte magnifique paru en
1987. « Je porte en moi, sculptée depuis l’enfance, une sorte de statue intérieure qui
donne une continuité à ma vie, qui est la part la plus intime, le noyau le plus dur de mon
caractère. Cette statue, je l’ai modelée toute ma vie. Je lui ai sans cesse apporté des
retouches. Je l’ai affinée. Je l’ai polie. La gouge et le ciseau, ici, ce sont des rencontres,
un besoin d’infini surgi dans les éclats d’une musique, tous les émois et les contraintes,
les marques laissées par les uns et les autres, par la vie et le rêve. Ainsi, je n’héberge
pas seulement en moi un personnage idéal auquel je me confronte sans cesse. Je porte
aussi toute une série de figures morales, aux qualités parfaitement contradictoires, que
mon imagination voit toujours prêtes à jouer mes partenaires dans des situations et des
dialogues gravés dans ma tête depuis mon enfance ». Tout ceci, nous ramène à la nuit des
temps et à la vue des premiers cadavres qui a dû être ressentie par les vivants comme
l’effraction de quelque chose qui les dépassait. Face à ce cadavre, ils ont pris conscience
d’être devant un corps vivant devenu chose, devenu chair morte, devenu inutile pour le
travail. Ce corps devant lequel ils se sont inclinés n’était plus qu’esprit puisqu’il n’était
plus vivant. Avec l’inhumation, leur monde a été séparé en deux. Un monde que nous
appellerions « profane », qui est celui du travail et de la quête de leur subsistance et un
monde que nous appellerions « sacré ». Pour le philosophe Georges Bataille, ce monde
de la sacralité est un monde plus fort qu’eux, un monde qui les dépasse et qui échappe à
leur contrôle. Ce monde sacré était pour eux ambivalent, à la fois attirant et dangereux,
d’où sa fascination. A partir de là, hantés à la fois par la mort et aussi la sexualité, il leur
a fallu se protéger du sacré par la multiplication d’interdits et de leur transgression sous
le regard symbolique de ces mannequins au regard apaisé.
Les deux statues Ewe du Togo et l’Art Moderne…
Ces deux statues de bois de 30 cm de haut et 14 cm large sans bras et
avec une seule jambe pour l’homme, avec un bras et une seule jambe
pour la femme et pour tous les deux de grands yeux en amande noir
et blancs, sont d’une modernité artistique sidérante nous propulsant
quelques siècles plus tard pour atterrir dans les Demoiselles d’Avignon
ou la Grande Baigneuse de Picasso. L’œuf en équilibre dans la paume de
la main gauche de la femme est le symbole de la parole. La parole est en
effet aussi précieuse qu’un œuf car celui-ci ne peut se reconstituer après
avoir été cassé. Dit autrement, une parole doit être mûrement réfléchie
avant d’être prononcée. Quant au caractère unijambiste de l’homme et
de la femme, il est là pour nous rappeler la fragilité du monde et de l’être
humain.
Le collier de perles de traite de mauritanie
ou la valeur des valeurs…
« Que ce collier est beau… il doit coûter très cher ! » de tels propos n’auraient rien de choquant dans la
boutique du Musée du Louvre ou à la vue de ce collier. Tout simplement parce que ce collier vaut quelque
chose pour quelqu’un à une époque donnée. Dit autrement, par sa beauté, il a une valeur que l’on
appellera valeur esthétique. Par son prix, il a une valeur marchande, variable avec le désir de possession
d’acheteurs potentiels. En bref, les valeurs sont subjectives. Et « ce collier est beau » ressemble, en
apparence, au « il pleut » habituellement qualifié de jugement de réalité objective facilement réfutable…
s’il ne pleut pas ! Mais derrière l’apparence, il y a un jugement de valeur se dissimulant derrière le « J’aime
ce collier » travaillé dans les verreries de l’île de Murano à Venise au XIXe siècle. Car nul « mieux que
moi » ne peut savoir « si j’aime ou si je n’aime pas » ce collier et nul ne peut réfuter cette affirmation. Et
même avec un peu de culot, vous pourriez ajouter, « j’ai peut-être tort d’aimer ce collier »mais « vous ne
pourrez pas me démontrer que j’ai tort de l’aimer ». Il y a ainsi un tour de passe-passe entre le « j’aime
ce collier » du jugement de valeur réellement subjectif et le « ce collier est beau » du jugement de réalité
faussement objectif.
évoquer la valeur marchande, née du seul désir humain, de ce beau collier me ramène au quatrième
tableau de L’Or du Rhin, prologue de la Tétralogie de Richard Wagner. Freia, la fille de Wotan, a été enlevée
par les géants Fafner et Fasolt réclamant, pour sa libération, une rançon. Mais Fasolt tombé amoureux de
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Freia exige, pour qu’elle s’efface de ses pensées, de la voir
disparaître derrière un tas d’or dressé devant elle. Quand
Wotan pense que le tas d’or est suffisant, Fafner trouve que
la chevelure de Freia brille encore et exige qu’un heaume d’or
soit ajouté. Puis, Fasolt fait remarquer qu’il aperçoit toujours
l’œil de Freia à travers une fente et que dans ces conditions,
il ne peut renoncer à elle. Fafner exige alors que l’anneau d’or
brillant au doigt de Wotan comble cet interstice ! Quel est le
prix d’une vie humaine ? Là sont la question et la réponse
générées par ce collier. à l’époque, il avait en effet une très
grande valeur marchande presque égale à celle des armes
à feu dans les échanges d’esclaves entre les rois africains
et les négriers venus par bateau au large de l’île de Gorée
proche de la Mauritanie et du Sénégal, pour essaimer ensuite
leur cargaison humaine vers Saint Domingue et la Caraïbe
ainsi que le Sud des Etats-Unis [6]. Ces esclaves avaient été
capturés au cours de razzias systématiquement menées par
ces rois africains, musulmans pour la plupart, bien rôdés par
dix siècles d’exactions de ce type pour alimenter la traite des
esclaves noirs vers le Maghreb et le Maroc en particulier. Du
XVIe au XIXe siècle, quinze millions d’esclaves furent extraits
comme le lait du sein de l’Afrique, extraits pour donner
le mot traite. En échange de ce bois d’ébène, (tournure
pudiquement utilisée pour parler des esclaves), ces rois
africains recevaient ces colliers produits dans les verreries
de Murano ou de Bohême tournant à plein régime pour ce
commerce, mais aussi des armes, de la poudre, de la quincaillerie, des étoffes tissées pour le continent
africain et même d’importantes quantités d’eau de vie. Au retour, les navires, pour ne pas revenir à vide,
ramenaient du sucre de canne, du café, du cacao, du tabac, vers l’Europe chrétienne entière dans le
cadre de ce que l’on a appelé le commerce triangulaire.
Verroterie contre bois d’ébène, bois d’ébène contre sucre et café, sucre et café contre monnaie sonnante
et trébuchante. Arrivés à ce point de l’histoire, vous aurez tout loisir de goûter un peu à la dernière variété
de valeur, issue de la confrontation des jugements de valeur des uns et des autres allant du « Vous ne
trouvez pas que ce collier est beau ? » admiratif au « Comment pouvez-vous trouver ça beau ? » des
vrais détenteurs du « bon goût » ! On peut donc tout connaître d’une valeur… sauf sa valeur ! Si tout est
mot, le reste n’est que bavardage et pour passer de l’esth- étique à l’éthique il n’y a qu’un pas, d’autant
plus que l’éthique est d’abord un choix de vie en fonction de valeurs. Et à cette époque, la nôtre aussi, la
vie humaine n’avait pas toujours la même valeur au gré des latitudes et vae victis n’a jamais été, parmi
les valeurs, la plus éthique !
Le crâne et le Bouddhisme du Tibet…
Quand un bonze meurt, son corps est exposé dans la neige jusqu’à ce que les oiseaux rapaces et les
vautours dévorent la totalité de sa peau, de ses muscles et viscères. Quand la chair a quitté les os,
ceux-ci sont utilisés comme objets rituels. Les os longs comme les tibias et les fémurs deviennent des
instruments de musique. Ce crâne, lui, est devenu un bol rituel. Peut-être a-t-il abrité le cerveau de
Nagarjuna, philosophe et logicien bouddhiste du IIe siècle de notre ère ? Pour lui, nous connaissons
le monde en en faisant partie. Nous n’avons et nous ne pourrons jamais avoir « un point de vue du
dehors » qui nous permettrait de considérer la réalité en la contemplant de l’extérieur. Cette limite ne
disqualifie pas nos savoirs qui sont pluriels, relationnels, évolutifs et qui nous modifient tout autant que
nous les transformons. En bref, le sujet et l’objet sont dans
l’impermanence bouddhiste dans laquelle la théorie quantique
plongera au XXe siècle ses racines. Tout advient par relation,
par interdépendance de façon constamment évolutive entre
les deux. Et puis Nagarjuna, pour bien nous faire comprendre
tout cela, nous rappelle que c’est la naissance d’un fils qui
fait d’un homme un père en le créant en tant que père. Sans
père pas de fils, sans fils pas de père. Ils se produisent l’un
l’autre, en relation, en interdépendance sans préexistence à
cette interaction. Shakespeare posera la même question en
1601 dans Hamlet en interprétant le rôle du spectre de son
père, mort peu de temps avant l’écriture de la pièce. Il s’y
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adresse à Hamlet qui, à une lettre près, est son jeune fils Hamnet Shakespeare, décédé quelques années
plus tôt. En lui disant « Hamlet je suis l’esprit de ton père », Shakespeare est alors un fils sans père et
un père sans fils se posant la même question « Si le père qui n’a pas de fils n’est pas un père, le fils qui
n’a pas de père peut-il être un fils ? » Bouddhisme, théorie quantique, Shakespeare, certains pourraient
y voir une tempête sous un crâne, d’autres n’y verront que sagesse de l’ici et du maintenant !
Le Chamanisme, le Tambour, la Médecine et l’Art…
Le tambour de chamane du Népal associe le bois, le cuir et la dague
sculptée dont l’extrémité sera posée in loco dolenti sur le malade. Pour
Gérard Tiry, le chamanisme est toujours présent au Népal, au Tibet
mais aussi en Sibérie, en Océanie en Afrique et dans les territoires
amérindiens.
Le Chamane est médecin-guérisseur-sorcier en exorcisant les esprits du
mal et en chassant les démons, en éloignant les mauvaises fièvres, en
soulageant les douleurs avec l’aide de ce tambour dont la pointe de la
dague est pointée sur la région douloureuse. Il écarte enfin, des esprits
de la communauté, les idées qui pourraient lui nuire.
Des traces du chamanisme sont retrouvées dans la plupart des religions.
Le Chamane est devin en prédisant l’avenir en communiquant avec les
forces occultes, en connaissant le sens caché des choses et en reliant
le monde des vivants à celui des morts. Il peut prévoir les grands
changements de climat et les migrations du gibier. Le Chamane est prêtre
et la musique du tambour dont le rythme de battement va s’accélérant et
l’intensité va croissante, lui permet d’accéder à la transe, au besoin avec
le recours à la drogue. Au cours de cette transe, il s’identifie aux divinités,
aux forces de la nature et aux puissances animales, il transforme les
forces hostiles en forces bienfaisantes et il devient alors le médiateur
entre nature humaine et nature environnante dans une vision animiste de l’univers où le sacrifice tient
une grande place car la vie ne peut naître que d’une autre vie que l’on sacrifie.
Le Chamane est artiste et le chamanisme a joué un grand rôle dans l’imaginaire créatif de Pollock, un
des plus grands peintres abstraits américains. A l’âge de vingt ans, en 1932, il devient disciple du peintre
mexicain Orozsco et va trouver son propre sujet de prédilection dans l’art et la culture amérindienne. Sa
rencontre avec l’animisme et le chamanisme va transformer son expression picturale. Le chamanisme et
la transe sacrée dans laquelle l’initié est plongé, sont apparus à Pollock comme porteurs d’une promesse
de guérison pour la société comme pour lui-même. Pour la société car le chamanisme exige que l’Initié
sacrifie son « moi » profane au cours d’un rituel de transe, simulant la violence du chaos et de la
mort, suivi d’une renaissance dans la fusion avec la femme, la nature et le monde animal. Pour lui-
même, surtout et d’autant plus que Pollock, maniaco-dépressif, a vécu en permanence dans la plus
extrême souffrance morale aggravée par l’alcool et ce, malgré le recours prolongé à la psychanalyse
Jungienne, centrée sur l’homme, ses grands mythes au sein d’un inconscient collectif symbolisé par un
réseau de forces surnaturelles modelant l’univers. Réseau qui débouchera pour Pollock sur ses immortels
Drippings.
Le Vaudou et le Réel
La statue-autel Nago-Yoruba du Nigéria, frontalier du Bénin, est une statue de bois recouverte de
morceaux de tissu, de coquillages des Iles Maldives de l’océan Indien, les cauris, qui ont longtemps servi
de monnaie d’échange dans les trocs de la vie quotidienne et aussi de la traite des Noirs. La statue,
est recouverte d’une croûte sacrificielle, secondaire à la coagulation du sang, versé sur la tête de la
divinité. Ces animaux vivants sacrifiés étaient parfois des chèvres, des moutons et le plus souvent des
poulets. Le sang, recueilli dans une calebasse, était utilisé pour le rituel et la viande consommée, après
préparation, par les adeptes du vaudou au terme de la cérémonie. Le vaudou est un culte animiste pour
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lequel chaque objet animé ou inanimé a une âme ou, autrement dit, une essence
naturelle divine. Cette divinité est la figure de la mère portant sur le dos des
figurines représentant les enfants morts dont elle entretient, en les portant, la
présence et l’âme. L’enfant qu’elle porte dans les bras est lui, bien vivant et il est
relié à elle par le bras et la main de l’enfant qui sont une sorte de cordon ombilical
assurant, par ce souffle vital, la survie de l’âme de son enfant. Le rituel vaudou a
pour ambition de faire entrer ses adeptes en communication avec les esprits par
la musique et la transe et de gagner leurs faveurs par ces sacrifices : pour avoir la
prospérité, la santé et obtenir une guérison, pour qu’un mariage se réalise, pour
qu’une naissance arrive, pour fêter les événements heureux ou pour accompagner
un décès, pour célébrer les changements de saisons et le retour de la pluie.
Face à ce réel immémorial, l’imaginaire créateur de ces hommes s’est plié à des
significations et à des normes supposées avoir été instaurées, indépendamment et
en dehors de toute décision humaine, par une autorité extérieure et divine. Ainsi,
sont nés les mythes et la mythologie pour raconter cette histoire humaine ayant
pris naissance au commencement des temps et pour leur révéler comment la
réalité est apparue à l’être humain et comment celui-ci a essayé de faire passer le
réel en gestes symboliques et en mots, pour mieux oublier le réel… ajouta Roland
Barthes.
Le Cabinet des Vanités ou le réel de la mort…
Le thèmede laVanité remonteà l’Antiquité, auStoïcismeetà l’Epicurisme,
les deux faces d’une seule et même pièce, la vie. Le Stoïcisme et son
Souviens-toi que tu vas mourir du Memento Mori retrouvé sur les
mosaïques des tables de Pompéi et sous l'équerre de la juste mesure
et de la modération en général et à table. En particulier, L’Epicurisme
avec sa célébrissime maxime du Carpe Diem et de son Cueille le jour
nous dit autrement qu’il faut Profiter de l’instant avant que la mort ne
nous cueille. C’est à l’ère du Baroque, de la Réforme protestante et
de la Contre-réforme catholique que la Vanité va connaître son âge
d’or. Les crânes et les squelettes vont proliférer pour rappeler, aux
grands de ce monde et aux autres, le caractère vain de l’existence,
sa fugacité, sa fragilité face à la réalité irréductible de la mort avec la
laconique maxime : Nous fûmes ce que vous êtes, vous serez ce que
nous sommes. Le Réel et la Mort ou le Réel est la mort ? En effet, nous
vivons et mourons dans un univers impensable, enfin pas tout à fait
impensable nous dit la science. Mais le Réel, en soi, malgré tous nos
efforts nous semblera toujours hors de portée. Toutefois, pour Gérard
Tiry dont la pensée est à elle seule un cabinet de curiosités, s’il existe
une seule valeur, une seule richesse, c’est la vie et s’il y a un seul événement que l’on peut qualifier de
réel, c’est bien celui de la mort.
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